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Rapprochements
ChocolatCannelle
Baptiste travaillait depuis deux mois à Strasbourg. Manque de chance, il avait commencé en janvier, et nous n’avions même pas pu nous promener sur le marché de Noël. Ce serait pour la fin de l’année, si son contrat était reconduit. Il vivait à Reims, auparavant. Et moi avec lui. Je demeurais encore dans cette ville : je n’avais pas voulu lâcher mon poste chez Veuve Clicquot et vivre à ses crochets, de même qu’il avait préféré ne pas rester inactif à Reims et avait signé ce CDD qui l’éloignait de moi. Pas toujours facile de trouver un travail – intéressant qui plus est ! Nous avions fait contre mauvaise fortune bon cœur, et décidé de vivre loin de l’un de l’autre, du moins provisoirement.
Quand je racontais à de vagues connaissances que je travaillais pour cette célèbre marque de champagne, on m’enviait. Comme si je pouvais boire à l’œil une bouteille de champ’ par jour ! En réalité, le job était stressant. Je m’occupais de veille stratégique et de positionnement marketing. Tout de suite, cela paraissait moins glamour ! Pourtant, j’aimais ce que je faisais. Et j’étais efficace dans ma tâche. Je terminais tard tous les jours, j’engrangeais le maximum d’heures pour être libre le vendredi vers 14 ou 15 heures. Ainsi, le plus souvent, c’est moi qui me rendais à Strasbourg. Disons deux fois sur trois. Je ne connaissais pas l’Alsace. Nous profitions des week-ends pour nous balader, goûter des spécialités locales arrosées de vin blanc…
En deux mois, je pris 1,5 kilo. Entre la malbouffe de la semaine (je mangeais des sandwichs à midi et des pizzas le soir) et les choucroutes garnies du week-end… Il ne fallait pas chercher les causes bien loin ! Dès qu’il ferait meilleur, j’irais courir pour raffermir mes fesses et gommer le bourrelet qui se formait au niveau du ventre. Baptiste disait qu’il aimait bien mes petites rondeurs, que « ça me rendait plus femme ». Je croyais surtout que ça me rendait plus grosse et je m’en serais bien passée, mais je trouvais craquant qu’il me sorte ce genre de compliment. En somme, la vie serait belle, si l’on ne vivait pas à 350 kilomètres l’un de l’autre.
Après deux ans de vie commune avec Baptiste, me retrouver seule ne fut pas une partie de plaisir. Dîner devant la télé. Prendre mon café le matin sans pouvoir échanger quelques mots. Pas de tendre bisou pour me souhaiter une bonne journée. Les deux premières semaines furent moroses. Je m’habituai cependant à la situation, d’autant que nous avions développé des rituels.
Le matin, avant de sortir emmitouflée dans mon imper, je consultais mon mobile. Il était rare que Baptiste ne m’envoie pas un petit message. Ou alors c’est moi qui prenais les devants. Je tapais, sur mon clavier de téléphone, des mots tendres, des « je t’aime » à foison. Et puis des mots coquins : « j’ai envie de toi » pour le plus sage, au début…
Nous avions rapidement dévié vers des « sextos » plus explicites. Un jour, il m’avait écrit « je rêve de bouffer ta chatte ». C’est ce qui déclencha tout. C’était la première fois qu’il s’adressait à moi de manière aussi crue. Je fus surprise, bien sûr, un peu effrayée même par ce langage digne d’un film porno, mais l’effet dominant fut une folle excitation. Je rêvai subitement de sentir sa bouche contre mon sexe, afin qu’il me fasse jouir immédiatement, dans le corridor, avec le pantalon tombé au bas des jambes, vite, très vite.
Il n’était pas là, ce n’était qu’un texto. Alors, je m’appuyai contre le mur, défis mon pantalon, descendis ma culotte, rapprochai mes doigts… Mes phalanges glissèrent dans mon intimité. Je me masturbai en fermant les yeux et en imaginant la tête de Baptiste entre mes cuisses. Une respiration saccadée, le plaisir qui montait, grandissait, et puis l’orgasme qui éclata… Une fois mon forfait accompli, je me sentis honteuse. J’avais les doigts poisseux, la culotte en bas des jambes… Quel tableau ! Je me rajustai, me lavai les mains pour chasser l’odeur de ma jouissance et partis travailler. Le soir venu, j’attendis fiévreusement le coup de fil de Baptiste et, la voix nouée, je lui racontai l’effet que son message avait produit sur moi. Il me répondit que mon histoire le faisait bander, qu’il avait ouvert sa braguette, qu’il tenait sa queue dans sa main et se branlait en imaginant la scène que je venais de lui rapporter.
Jusqu’alors, nous n’avions jamais parlé de sexe. Nous faisions l’amour, nous n’en parlions pas. La distance favorisa ce type d’échange. Par écrit, mais surtout oralement. Ce soir-là, nous nous étions masturbés en même temps, avec le téléphone plaqué sur l’oreille pour écouter le souffle de l’autre.
Le week-end suivant fut très chaud. Nous ne quittâmes pas la chambre… Nous illustrâmes sans doute toutes les positions du Kama-sutra, à l’exception des plus acrobatiques. Dire que je rechignais auparavant à une simple levrette ! Que j’aimais dissimuler mon corps sous un drap ! Même mon kilo et demi en trop ne me gêna pas lorsque j’offris à Baptiste une pleine vue sur mon sexe en pâmoison, avec mes fesses levées haut dans une posture de prière très païenne… Tout cela à cause – grâce à, devrais-je dire ! – d’un sexto ! Contre toute attente, la séparation géographique nous avait… rapprochés.
Les jours suivants, ce rapprochement sexuel que nous avions esquissé se poursuivit. Nous nous envoyâmes des messages excitants. Il y eut des coups de fil coquins. Le « dirty talk » – des échanges de mots crus, sexuels – devenait quotidien. Nous ajoutâmes ensuite des séances sur Skype pour lesquelles je m’apprêtai : je courus acheter de la lingerie sexy, je répétai en secret une parade avec des gestes de strip-teaseuse pour effectuer un show devant la caméra. La prestation fut particulièrement appréciée… et arrosée. Puis nous commençâmes des jeux, nous nous donnâmes des gages à réaliser. Baptiste fit sonner mon portable pendant la pause du déjeuner, un repas pris sur le pouce à mon bureau pendant lequel il m’ordonna de me rendre aux toilettes et de me caresser en pensant à lui. Je lui demandai un jour de prendre sur-le-champ une photo de sa queue en érection. Quand la sonnerie de mon smartphone retentit pour m’alerter de l’envoi d’un MMS, je rougis à l’idée d’être surprise par un collègue, en train de regarder une photographie pornographique – celle de mon chéri. Le soir venu, je me masturbai devant ce sexe brandi en dimension XL sur l’écran de mon ordinateur, en imaginant que je le faisais sur mon lieu de travail, à côté de mes dossiers soigneusement empilés, alors que la porte de mon bureau n’était pas fermée à clef, et que quelqu’un pouvait surgir à tout moment.
Baptiste me demanda un matin de me rendre à mon travail sans petite culotte, avec des bas, pour que je sente l’air frais s’engouffrer sous ma jupe – que je choisis la plus longue possible, ce que je regrettai ensuite, car elle ne laissait rien deviner. Si tout le monde ignorait totalement ce qui se tramait, où était le jeu ? Tout jeu devait comporter quelque risque…
Le week-end venu, Baptiste m’offrit des boules de geisha. Je devais dorénavant les porter chaque jour de la semaine, pour rester humide, « prête à me faire baiser le week-end », ajouta-t-il, ce qui provoqua un nouveau tourbillon de désir dans mon ventre. Je n’aurais plus le droit de me masturber, je devais l’attendre…
Après m’être caressée tous les jours, l’abstinence était terrible à supporter, surtout avec les billes qui massaient mon vagin du matin au soir. Je dormais sans, heureusement.
Pourquoi obéir à cette exigence ? J’aurais très bien pu me caresser en douce ; Baptiste n’en aurait rien su. Seulement, je trouvai du plaisir à me contraindre. Évidemment, je n’aurais pas accepté n’importe quel ordre, je n’éprouvais aucun attrait pour la soumission, mais ne pas me masturber était ludique, et cela donnait du piquant à nos conversations téléphoniques. Il m’excitait, je bougeais pour sentir mes boules danser, la frustration montait, je le lui disais, il m’appelait sa « petite salope d’amour », et je ne rêvais plus que de sa bite profondément enfoncée en moi.
Voilà où nous en étions, jusqu’à ce week-end de mars, où notre relation prit un nouveau tournant. Nos jeux intimes quittèrent alors la sphère privée…
Comme l’avait fait la distance géographique, cette nouvelle donne nous rapprocha encore. Il exista dès lors entre nous une connivence que rien ne détruisit jamais.
Après un déjeuner plus frugal que les choucroutes garnies dont nous nous étions rassasiés les semaines précédentes, nous avions opté pour une visite du Haut-Kœnigsbourg, ce château qui se dresse, haut perché, au milieu de nulle part. Une excursion de 100 kilomètres aller-retour depuis Strasbourg. Nous déambulâmes un moment, seuls, main dans la main, dans la salle du Kaiser et dans la salle d’armes, mais aussi à l’extérieur, avant de rejoindre un groupe pour une visite dite « insolite », qui comprenait les cuisines et le monumental donjon. Du haut de l’édifice carré, l’aigle impérial semblait nous guetter pour mieux fondre sur nous.
Le guide arriva enfin, alors qu’une quinzaine de personnes s’étaient massées dans la cour. Il se présenta et distribua à qui le souhaitait des brochures sur un spectacle son et lumière qui aurait lieu au château en juillet. J’en pris une machinalement, la glissai dans mon sac.
— Alors, ça te fait quoi d’être l’objet de l’attention de Florian ?
Interloquée, je réfléchis quelques secondes avant de comprendre que Baptiste parlait du guide.
— Comment ça ?
— Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué comme il te regardait ? Et quand il t’a tendu la brochure, vos doigts se sont effleurés. Je peux te révéler que tu lui fais de l’effet. Observe son entrejambe, tu comprendras vite…
Je piquai instantanément un fard. Le guide bandait en me regardant ? Non, quand même pas ! Était-ce possible ? Ou Baptiste me faisait marcher… Je devais le constater par moi-même, mais sans en avoir l’air, sans m’arrêter sur l’objet du délit pour ne pas éveiller les soupçons, pour feindre d’ignorer qu’il en pinçait pour moi… Je balayai le groupe du regard, l’air de rien. Trop rapidement pour que l’allégation de Baptiste puisse être confirmée. Il y avait quelque chose comme une bosse, peut-être… à moins que je ne sois en train de l’imaginer.
Nous étions alors dans les cuisines. Florian parlait des différents aménagements de la pièce au fil des siècles et nous faisait admirer un coffre à glace de 1900. L’ancêtre du réfrigérateur.
— Observe bien, me chuchota Baptiste, ses yeux se posent bien plus souvent sur toi que sur les autres…
Je fixai Florian. Il croisa mon regard. Je rosis. Il bafouilla. Baptiste murmura « t’entends ? Je te l’avais dit ».
Je ne savais pas où il voulait en venir. Était-il jaloux ? Est-ce que cela l’amusait, au contraire ? Je perdais pied, et il me parut que Baptiste jubilait de me voir ainsi déconfite. Au lieu d’écouter les explications de Florian, je me demandais si le guide bandait réellement et essayais d’évaluer la taille et la forme de sa verge. Baptiste s’était placé derrière moi ; je sentis son propre renflement contre mes fesses. Il se pencha à mon oreille pour murmurer des insanités.
— Tu sens comme tu excites les hommes ? T’es une petite salope, et vicieuse en plus, je suis sûre que la situation te plaît et que tu mouilles déjà…
Il faisait frais dans les cuisines. Les rayons qui dardaient en cette belle journée de printemps n’avaient pas prise sur les murs épais. En entrant, j’avais relevé mon col. À présent, une douce chaleur se diffusait dans mon corps. Son épicentre se localisait entre mes cuisses. Les paroles de Baptiste n’y étaient certes pas étrangères…
Je continuai d’observer Florian. Ce dernier me jetait des coups d’œil de plus en plus fréquents. Alors j’osai, je baissai les yeux vers sa bite. Aucun doute, elle était gonflée. Derrière moi, celle de Baptiste s’écrasait contre mes fesses. Ce contact intime tandis que nous étions entourés de touristes qui posaient des questions au pauvre Florian, dont les pensées s’évadaient sans nul doute à mille lieues des cuisines du château, m’électrisait. J’avais envie, une envie folle, de me faire prendre sur la table rustique, à côté de l’évier. Par Baptiste, bien sûr, bien qu’un vague fantasme me fasse dessiner les contours d’un autre sexe, qui se soulèverait au contact de ma bouche, pendant que les touristes et Baptiste lui-même continueraient d’admirer le mobilier de la cuisine. C’était obscène et particulièrement troublant.
Quand nous sortîmes, mon chéri laissa plus de distance entre nous. Il ne pouvait pas me coller en marchant. Je ressentis une frustration. Avec ses histoires de boules de geisha en semaine et d’absence de masturbation, pas étonnant que je réagisse au quart de tour lorsqu’il me susurrait des cochonneries en pointant sa verge contre mes fesses…
De retour dans la cour, Florian retraça dans ses grandes lignes l’histoire du donjon que nous nous apprêtions à visiter. Je n’écoutai pas les explications, j’avais mieux à penser, je suivis seulement l’inflexion de la voix en l’imaginant prononcer d’autres paroles – adressées à moi seule… Florian se plaça ensuite en tête de file pour la longue montée de l’escalier. Baptiste et moi passâmes derrière tout le monde. Je précédais Baptiste de deux marches, si bien qu’il me semblait à chaque mouvement que mes fesses s’agitaient sous son nez. Il ne disait rien ; son silence ajoutait à ma confusion. Je m’attendais à tout moment à une demande particulière. J’espérais et redoutais ce moment, où il intégrerait Florian à notre jeu. Par contre, je ne savais pas jusqu’où il souhaitait aller, si cette mise en situation dans la cuisine n’était destinée qu’à mieux me laisser mariner avant de rentrer dare-dare faire l’amour au creux d’un lit, ou s’il préparait réellement autre chose.
— Alors, distraite ?
Baptiste m’avait fait sursauter.
— Les visites culturelles ne te divertissent pas ? Il est vrai que dans culturel, c’est sans doute la première syllabe que tu préfères…
Florian nous tournait le dos en cet instant précis. Je lorgnai ses fesses.
— Quand le groupe redescendra, attends-moi… Fais mine de regarder encore les vieilles pierres.
Après quelques minutes d’observation et une ultime question au guide, le groupe se dirigea vers la porte de sortie. Je flânai, ainsi que Baptiste me l’avait demandé, pour retarder le moment de la descente. Alors que les derniers visiteurs s’engageaient dans l’escalier, mon homme s’approcha de Florian. Qu’allait-il faire ? Plutôt que de me tenir à l’écart, sans prise sur les événements, je m’avançai vers eux. Quelques pas sous leur regard complice. Car tout était décidé, déjà : ils voulaient quelque chose de moi, ils s’étaient entendus.
— Sandra, tu ne crois pas que notre guide mérite un pourboire ?
— Euh, oui… certainement… ai-je bafouillé.
— Un pourboire un peu particulier… Vois-tu, tu te dandines tellement, à chaque pas, qu’il aimerait observer de plus près tes jolies fesses. Un simple plaisir des yeux : tu pourrais, en descendant les escaliers, permettre une vue agréable sur ta croupe. Il suffirait d’ôter ta culotte et de soulever l’arrière de ta jupe pendant que notre ami descendrait les marches derrière toi… Ce ne sera pas un aussi beau panorama que celui que tu m’as offert en montant, même si je n’ai pas eu droit aux fesses mises à nu, mais les aléas font que Florian devra se satisfaire de ce bref spectacle en plongée…
Je restai bouche bée.
— Allons, il ne faut pas traîner ou les autres vont se demander ce que l’on fait encore en haut ! Descends ta culotte, donne-la-moi.
Je m’exécutai machinalement. Tout semblait si irréel… comme si je n’avais plus de volonté propre, comme si les sollicitations les plus surprenantes entraient dans l’ordre naturel des choses. Et il y avait le regard de braise de Florian qui ne me quittait pas… Oui, c’était certain, je faisais bander cet homme-là.
Je suivis à la lettre les indications de Baptiste. Il me devança, je soulevai ma jupe, fixai son ourlet à ma taille pour laisser mes fesses à nu et, rouge de honte et d’excitation, je descendis lentement devant Florian. Arrivée à la dernière marche, je rabaissai ma jupe. Ni vu ni connu. Baptiste m’accueillit d’un sourire. L’exhibition n’avait duré que quelques minutes.
 
— Et maintenant ? lui demandai-je.
Nous avions quitté le château après avoir serré la main de Florian. « J’espère vous revoir », avait murmuré le guide en glissant un bristol dans ma poche. Et moi, est-ce que je le souhaitais ? Florian n’avait finalement été pour moi que l’instrument d’un nouveau jeu, plus osé, parce qu’il comportait plus de risques, et surtout parce qu’il débordait de notre couple. Devions-nous placer quelqu’un entre nous deux ? Un regard voyeur ? Le sien ? Nous contenterions-nous d’un regard ? Quelle serait l’étape suivante ? Il y avait toutes ces interrogations dans ce « et maintenant » que j’essayais de prononcer avec calme, malgré l’agitation qui m’avait gagnée.
— Cela t’a plu ? me retourna Baptiste.
Si cela m’avait plu ? Je ne sus pas répondre immédiatement. La question méritait réflexion. J’avais éprouvé d’étranges sensations. D’enivrantes sensations. Relever ma jupe, m’exhiber ainsi, aguicher cet homme… C’était plus qu’émoustillant. C’était un geste fou. Ça allait au-delà de « me plaire »... Cette excitation chez l’autre et ce regard sur moi m’avaient profondément troublée. Cette expérience était viscéralement délicieuse.
Je levai la tête vers Baptiste.
— Oui. Énormément, répondis-je.
— J’ai toujours pensé que derrière la personne un peu prude dont tu tenais le rôle, par convenance, se cachait une femme qui n’avait besoin que d’un encouragement pour s’épanouir sexuellement, pour se savoir attirante, en être fière et en jouer…
Je ne savais pas comment il avait déduit cela de moi, mais je pensai qu’il n’avait vraisemblablement pas tort. Je me sentais moi-même, en cet instant, heureuse d’avoir mené à bien cette grisante épreuve.
— J’ai le numéro de Florian… mais j’aimerais tenter d’autres jeux, ailleurs, avec d’autres aussi… et surtout en ta compagnie…
— Je te promets de te préparer des jeux érotiques à la mesure de tes envies…
Le week-end se termina sur cette promesse de Baptiste.
 
Nous étions en début de semaine. J’avais reçu un message où mon chéri me demandait de me rendre à l’adresse d’un sex-shop, pour me procurer une certaine tenue très ajourée, qu’il avait remarquée sur le site internet du magasin.
— Je tiens à ce que tu sois à ton avantage. Ce week-end, nous aurons un invité, me précisa-t-il.



La méthode Meisner
Eugénie Daragon
— La vache, il est devenu beau gosse, le Bastien ! Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai failli pas le reconnaître ! a braillé Artur, les bras chargés de valises en montant l’escalier séparant le Théâtre des Variétés de l’appartement qu’il allait louer pendant tout le festival d’Avignon avec sa femme Carmen.
 
Il y a huit ans, ces deux-là avaient monté une petite compagnie de théâtre qui jouait presque tous les étés au même endroit. Ils avaient un deal correct avec les propriétaires, les Martineau, qui avaient aménagé une salle de spectacle dans le soubassement de leur immeuble, une salle voûtée qui servait d’entrepôt aux drapiers du pape au XVe siècle, prétendaient-ils. Ils louaient deux étages aux troupes de passage et vivaient au dernier étage avec leur fils Bastien, qui venait de passer son bac S avec mention, et à qui, cette année, on avait confié la billetterie. Il allait se faire assez d’argent de poche pour le permis de conduire et pour s’offrir de nouveaux jeux vidéo : il venait de finir le GTA 5, comme la plupart des puceaux de son âge.
Et en effet, parce qu’il était de dos, l’épaule appuyée à la vieille pierre, dans la foule dissipée des festivaliers, Carmen n’a pas immédiatement reconnu le petit Bastien en remontant l’étroite rue de la Croix dans le bruit lourd de la valise qu’elle traînait sur le pavé.
Un accident de la génétique le rendait immédiatement reconnaissable de face : affublé d’un regard vairon pas banal, il avait un œil bleu clair et un œil noir. Il semblait échappé d’un Botticelli, joli comme une fille avec ses boucles emmêlées dans un joyeux fouillis blond. Il y a deux ans, elle avait dit au revoir à un ado acnéique, grassouillet, de 16 ans, et la voilà aujourd’hui devant un jeune homme de 18 ans affûté par le tennis.
En ouvrant la porte de l’appartement, elle a miaulé :
— Ouais… à choisir entre le père et le fils, je préférerais le fils, maintenant, du coup…
— Je sais pas qui te demande de choisir, mais c’est noté, t’inquiète, je sens que l’été va être chaud… cacao… chochochochocolat !
 
Je sais ce que vous pensez. Il y a un truc fêlé. Un truc qui déconne. Le mec est gênant. On aurait envie d’accuser la drogue et les excès de la vie d’artiste, mais même pas, c’est beaucoup moins banal. Artur était ce qu’on appelle un cocu heureux. Ça avait commencé il y a longtemps par des photos de Carmen nue sur des sites pour exhibitionnistes, où il se paluchait gaiement sur les commentaires salaces d’inconnus en rut. Toutes ces queues qui avaient dû se gonfler et se vider sur le cul de sa femme, quelle ivresse ! Flatté qu’elle se fasse draguer sous son nez en soirée, il se gardait bien de faire comprendre qu’elle était accompagnée. Il aimait la voir rire avec un autre, boire avec un autre, et un soir où elle portait des talons particulièrement hauts et se plaignait des pieds, un type avait proposé de les lui masser. Happé par la scène, pour une fois, il se taisait enfin… Ça avait été leur première expérience : elle était repartie avec le masseur de pieds et avec la bénédiction d’Artur. De fil en aiguille, il l’avait encouragée à ramener ses conquêtes éphémères à la maison pour qu’elle se fasse baiser dans son propre lit, mais il n’avait jamais été jusqu’à demander à être là : il se contentait d’admirer les draps souillés et posait des questions sur la façon dont elle avait joui. Voilà, dans les grandes lignes, l’état des lieux, alors qu’ils déballaient leurs valises au deuxième étage rue de la Croix. Du coup, vous comprendrez que le sourire à peine sorti de l’enfance du petit Bastien était tout ce qu’il y a de plus rafraîchissant.
 
La première semaine, la salle n’était pas aussi remplie qu’ils l’espéraient, mais tout était encore politiquement correct. Certes, Carmen ne ratait jamais une occasion de papoti-papoter avec le bachelier entre deux séances de tractage pour leur Roméo et Juliette, leur valeur sûre. Carmen jouait la nourrice, Artur faisait le frère Laurent. Le jeune Bastien, bien que tourmenté par la testostérone, ne fantasmait pas outre mesure sur Carmen qui semblait hors de portée. Et puis, il n’avait pas complètement oublié la petite Constance Morel, qui, pendant toute l’année, n’avait jamais rien voulu de plus que de l’aide en maths…
Pourtant, le samedi soir, il a demandé, en fermant le théâtre :
— Mais dis donc, Carmen, au fait, je me demandais… tu as quel âge ?
— Je suis plus jeune que ta mère, tu as d’autres questions ?
— Non, mais sérieux ?
— Quarante.
— Wouaouh, quarante ans, mais c’est dingue… je rigole super bien avec toi, j’ai pas l’impression d’être avec quelqu’un de quarante ans…
Le compliment se planta dans son cœur comme un éclat de verre.
— Oh bah, merci, je suis tellement flattée que j’en perds mon dentier, dis donc !
— Non justement, non. Oh là là, qu’est-ce que j’ai dit ! Tu les fais « trop aps » en plus ! Je me rends compte que c’est sûrement l’âge de mes profs, sauf que je rigole pas comme ça avec eux ! Je voulais juste dire que je suis à l’aise avec toi, quoi, c’est tout ! qu’il a dit, pour se rattraper, le grand maladroit.
— Viens boire un verre avec la troupe, ce soir… tu es grand, maintenant, tu vas sur le pot ? Tu as le droit de vote ? l’a-t-elle taquiné.
Comment être rancunière devant une telle insouciance ?
 
Bastien a rejoint la troupe au Balthazar et s’est fait offrir un mojito, alors qu’il ne tenait pas du tout l’alcool. Pendant que Carmen trinquait avec l’éclairagiste, Artur a gouaillé sur la pénurie de filles dans les filières scientifiques et sur les comédiennes qui sauveraient peut-être au moins son été. Hésitant, le jeune homme a fait :
— Ah oui, les comédiennes… C’est sûr. Mais je les intéresse pas, on me prend pour un gamin, je suis « le petit Martineau », point barre…
— Et Carmen, elle te plaît bien, non ?
— Non, pas du tout ! dit-il d’une traite, trop rapidement pour que ce soit honnête.
— Comment ça, non ? Tu la trouves moche ? le provoqua-t-il avec un sourire narquois en montrant une photo de Carmen topless à la plage.
Bastien a senti le sang lui monter aux joues, alors que la troupe parlait bruyamment de tout autre chose en ne leur prêtant aucune attention.
— J’ai pas dit ça ! Si, elle est très bien, mais…
— Mais quoi ? Elle te prend pas du tout pour « le petit Martineau », tu peux me faire confiance…
Comme le garçon gardait son étrange regard bicolore baissé, il a ajouté :
— Elle aime bien les petits jeunes, tu sais, surtout les un peu timides, ceux qui rougissent encore, qui osent pas, tu sais…
Autant Bastien se sentait bien avec Carmen, autant son mec le gênait avec ses sous-entendus visqueux. Cette conversation lui semblait être de la pire inconvenance. On était plutôt du genre catho, chez lui. Il se rongeait l’ongle du pouce d’une crispation de la mâchoire qu’une barbe blonde ombrait à peine.
— Je sais pas… Je trouverais ça pas très respectueux… Ni pour elle ni pour toi.
— Stop that bullshit…On est pas comme ça, nous… Regarde-la… Tu vas te faire doubler par l’éclairagiste… Ce serait mégadébile, avoue. Depuis le temps qu’on se connaît… On est entre amis… take it easy !
 
Là, vous aimeriez que Carmen vienne passer la main entre la marinière et la peau de bébé, qu’Artur arrête ses anglicismes, et que tout s’aligne pour que le jouvenceau goûte à la débauche le soir même. Hélas non. Il était trop puceau pour attraper la taille fine et l’entraîner à l’écart du groupe. Il s’est contenté d’étirer sa carcasse en bâillant :
— Bon, vous m’en voudrez pas, mais je vais vous laisser.
Artur ne s’avouait pas vaincu. Il s’est juré qu’il boirait le sperme de Bastien au creux de la chatte de sa femme avant la fin du mois de juillet : chacun gère ses pulsions homosexuelles comme il l’entend.
 
Le dimanche et le lundi, rien de particulier à noter : Artur était toujours aussi lourd, Bastien aussi coincé, Carmen aussi bonasse, avec son petit nez retroussé et ses faux airs de Claudia Cardinale.
Or, le mardi, figurez-vous que le comédien qui jouait Mercutio a eu une extinction de voix. Heureusement, c’était jour de relâche, le théâtre était fermé, ce qui leur laissait une journée pour trouver un remplaçant. Artur proposa le rôle à Bastien qui, bien que ne nourrissant aucune ambition pour la scène, accepta. Il connaissait déjà les répliques vu qu’il entendait la pièce tous les ans ou presque et tous les soirs depuis quinze jours. Le costume, prévu pour un jeune homme un peu plus fluet, était étroit, mais ça passait en laissant la chemise entrouverte sur sa poitrine d’éphèbe.
Il fallait lui faire répéter deux scènes délicates : celle où il meurt, à l’acte III, et celle où il baise enfin Carmen.
Artur a demandé à Bastien de fermer le théâtre à clé, pour être sûr de ne pas être dérangé. Bastien a trouvé ça bizarre, mais s’est exécuté. Assis au cinquième et dernier rang dans la pénombre, Artur lui a demandé de rejouer la scène du meurtre, plusieurs fois. Au bout d’une heure, Bastien avait l’air de dire que c’était peut-être pas une bonne idée, qu’il n’était pas fait pour ça, avec une tête de mec désolé de sa nullité. Roublard, Artur avait une solution toute trouvée.
— OK, on va essayer un petit exercice pour essayer d’arranger ça. Heu… Carmen, on va faire un peu de méthode Meisner pour aider Bastien. Mettez-vous sur deux chaises face à face. Bastien, tu vas répéter ce que Carmen te dit ; par exemple, elle va te dire « Tu as une chemise blanche », et tu vas répéter « J’ai une chemise blanche », etc. Tu vas voir, c’est très simple. Par contre, tu ne peux pas refuser sa proposition de jeu, hein ? On est dans l’impro, il faut que tu sois aligné avec elle. Act before you think.
Carmen a tout de suite pigé la combine.
Le petit a attrapé deux chaises derrière le rideau et les a posées face à face. Carmen a commencé :
— Tu es assis.
— Je suis assis.
— Tu es assis.
— Je suis assis.
Il trouvait que ça ressemblait davantage à un jeu qu’à un exercice.
— Tu t’appelles Bastien Martineau, dit-elle en souriant.
— Je m’appelle Bastien Martineau, fit-il en acquiesçant.
— Tu as bien grandi, et tu es bien mignon.
— J’ai bien grandi, et je suis bien mignon, répéta-t-il avec un sourire flatté.
— Tu as un peu trop chaud.
— J’ai un peu trop chaud.
Il se racla la gorge.
— Tu es timide, dit-elle en appuyant ses avant-bras sur ses cuisses, ce qui faisait saillir sa poitrine par le décolleté.
— Je suis timide, répéta-t-il en baissant les yeux.
— Tu as encore rougi.
— J’ai encore rougi.
— Tu es gêné ? demanda-t-elle en plissant les yeux.
— Je suis gêné.
— J’ai envie de t’embrasser avec un regard de chatte.
— Tu as envie de m’embrasser.
Carmen s’est levée de sa chaise pour embrasser un Bastien aux yeux écarquillés. Elle lui a même léché la bouche à la fin, ce qui l’a fait rire sans bruit.
— Ça t’a plu, dit-elle avec assurance.
— Ça m’a plu, répondit-il en acceptant le fait.
— Ça a plu à mon mari aussi.
— Ça a plu à ton mari aussi, dit-il en baissant la voix.
Il n’avait pas pensé que leur délire irait aussi loin.
— Tu aimerais bien voir mes seins.
— J’aimerais bien voir tes seins.
— Mon mec aime bien que tu regardes mes seins, dit-elle en ouvrant tous les boutons de son décolleté pour en sortir ses tétines.
— Ton mec aime bien que je regarde tes seins, dit-il gêné, mais en essayant de sourire quand même.
— Ton pantalon est de plus en plus étroit.
— Mon pantalon est de plus en plus étroit.
Et en effet, ses dix-huit centimètres de bidoche juteuse étaient compressés par son costume de Mercutio. Bastien était tout perdu et avait encore des doutes sur ce qui allait se produire. Il se sentait coincé par ce couple qui avait le double de son âge, les trouvait horriblement pervers et avait peine à croire qu’il était réellement sur le point de perdre son pucelage sur la scène du théâtre de ses parents, avec Carmen qu’il connaissait depuis son enfance, et sous l’œil d’Artur. C’était un cauchemar de ne pouvoir réprimer son érection, même sa propre bite le piégeait.
Carmen poursuivit :
— J’ai envie de te montrer ma culotte.
— Tu as envie de me montrer ta culotte, dit-il dans le filet de voix qu’il lui restait.
Elle a remonté sa longue jupe de nourrice médiévale, ouvert grand ses cuisses. Il faut que vous l’imaginiez, Carmen, avec sa peau mate d’Espagnole et ses cuisses rondes, écarter tout ce qu’elle pouvait, avec ses loches déballées. Des boobs pas terribles d’ailleurs, pas inoubliables, mais qui avaient le mérite d’être à portée de main, et pas sur son écran d’ordinateur. Et puis le regard de cintrée qu’elle lui lançait compensait les nichons, elle rigolait pas du tout. Elle respirait par sa bouche entrouverte en laissant entrevoir des dents plutôt mal alignées, mais blanches comme des perles, et il a failli se jouir dessus direct en regardant la culotte imprégnée d’une large tache mouillée.
— Je vais te sucer la queue.
— Tu vas… me…
Notre angelot fut bien incapable de poursuivre l’exercice plus longtemps. Assis sur sa petite chaise de bois, il l’a regardée retirer la fameuse culotte et la lui balancer à la gueule. Pétrifié, il n’a même pas pensé à l’attraper pour la renifler, alors qu’elle sentait bon la pute, perdu qu’il était dans la contemplation de ce sexe ourlé de brun au clitoris démesuré, épilé, mais pas trop. La voilà écarter ses fesses pour qu’il ait une vue panoramique, retirer la grande jupe, puis s’approcher à quatre pattes. Il voulait tout, sa bouche, sa chatte, son trou de balle, qui lui semblaient tournoyer comme un kaléidoscope. Les mains moites agrippées à sa chaise, il avalait difficilement sa salive, rompu par le désir de tout lui atomiser en songeant que son inexpérience l’obligerait à être sélectif et à ne pas s’enflammer…
Il en aurait presque zappé Artur, silencieux, au fond de la salle, qui se faisait oublier de peur de perturber le miracle en cours. Qui bandait déjà comme un gorille depuis le baiser. Il a ouvert sa braguette pour en sortir un braquemart, court et épais, autour duquel il a mis un élastique pour faire cockring. Sur scène, sa femme rampait vers notre comédien improvisé pour ouvrir la chemise, passer une langue sur les petits tétons rose pâle de fillette, et extraire du costume une bonne pine bien raide au gland déjà gluant, qui brillait sous les spots. Nous aussi, regardons-la agenouillée dans ce décor de Vérone, lécher doucement le visqueux, puis descendre vers les joyeuses, faire glisser le froc en entier et s’affairer entre ses jambes en embrassant, en léchant le creux de l’aine, le ventre, pour goûter chaque recoin de ce corps ferme, comme une boulimique, en gémissant, folle amoureuse pour quelques minutes.
Artur s’est astiqué dans l’obscurité, en essayant de ne pas respirer trop fort, en transpirant comme un porc, puisqu’il n’avait pas allumé la clim pour ne pas que le bruit signale leur présence aux parents Martineau. Le silence s’était fait sous les voûtes du théâtre, mais on entendait à travers la porte les éclats de voix joyeux des festivaliers, et un bébé qui pleurait, un peu plus loin.
Carmen s’est assise à califourchon sur les genoux de Bastien, toujours paralysé, qui a juste su fourrer deux doigts, à la diable, dans la vulve offerte, plus impatient de satisfaire sa curiosité sur la texture d’un vagin que de faire jouir qui que ce soit. Il s’est repassé les scènes de porno, s’est dit que, pour bien faire, il aurait fallu l’enculer, puis la faire nettoyer en suçant et finir en faciale, mais il savait bien que ça fonctionnerait mal, et puis de toute façon, elle était déjà en train de s’empaler, et c’était trop tard, sa queue était bien au chaud dans une délectable humidité.
Carmen offrait à la vue d’Artur son pétard orné d’une marque de maillot, ondulant de bas en haut, avec un peu de gras qui bougeait. Ça n’a pas duré longtemps, elle a vite changé de trou, et son mari s’est rempli les yeux de l’anus de sa femme aspirant la queue, s’est comblé les oreilles du bruit de succion à chaque mouvement comme si le fion tétait la jeune bite. « chpruiik, chrpruiik », comme une ventouse. Là, c’était trop, Artur n’a pas pu se retenir de gémir : « Oh, elle mouille déjà du cul, rien qu’au bruit, je sais qu’elle mouille déjà du cul, mais quelle pute… Merde, mais j’ai vraiment épousé une pute… merde, mais regardez-vous, bordel… Tu bandes dur pour ma femme, hein, Bastien ?
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